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Nous lisons avec une grande surprise l'article suivant dans
« Observateurbelge :

'Eu Hollande, le mouvementen faveur delà réforme fonda-
mentale prend une extension qui pourrait devenir sérieusement
-"tiuièlante pour le gouvernement, si celui-ci s'obstinait à
vouloir le contrarier dans ses manifestations lilires et conslitu-
'lonnelles. La persécution n'a jamais étouffé la cause du pro-
grès et des libertés publiques ; elle peut ajourner momentané-
ment le triomphe; mais dans l'esprit des populations elle ne
contribue qu'a grandir les résistances et à rendre des vSux
"*gilimesplus impérieux et plus nieiiaçans.

"Bans un paysaussi calme, aussi tranquille que la Hollande,
v semblait que le pèlilionnement , lel que l'organisaient les
Partisans de la réforme , avec ce caraclère despontanéité et de
v'<ileiiceque lui attribuaient les organes de l'opposition,'était un

condamne aux minces proportions d'une manifestation in-
""gnifianie. Il n'en est rien pourtant. Les fautes du pouvoir ai-
dant, le pèlilionnement a franchi tous les oblacles , dépassé
"unies les espérances; il rentre aujourd'hui triomphant dans
"e" villages et les hameaux.»

L'Observateur serait-il assez bon pour nous apprendre,
T-and, comment et où le gouvernementaurait cherché à étouf-
'T par la persécution la manifestation libreet constitutionnelle
"e l'opinion publique? Lorsqu'on porte une accusation aussi
grave, on doit pouvoir la prouver. En attendant quecetle preuve
s°it administrée, nous déclarons que le fait est conlrpitvé et

"out-à-fiiit dénué de fondement.
L' Observateur nous ferait bien plaisir aussi, en nous appre-

nant où il a découvert, chez nous, ce'petitionnement enthou-
siaste, spontané et vioient dont il parle, et qui, franchissant
'uns les obstacles, dépasse toutes 'es espéranceset rentre triom-
phant dans les villages et les hameaux ! Nous avons sous les
yeux le Staats- Courant d'avant-hier, qui énumère toutes les
pétitions reçues jusqu'à ce jour parla Seconde Chambre des
Elats-Génèraux. Elles sont au nombre de vingt-neuf, (y com-
priscel|e si<rnée par les ouvriers imprimeurs de la gazette d'Arn-
nei"). parmi lesquelles nous en comptons huit qui éma-
nen-d'habitans dequelqiies villes du Royaiime.à savoir : unede

('»luo, une de Rotterdam, une d' Arnhem, une de Leide, une
""Hattem, unede Deventeret une d'Enschedé ; les autres por-
'ciit soit une signature individuelle, soit celles de quelques
"abitans de villages et hameaux dans les provinces de Gro-
"mgue , de Frise ou de Hollande. Les signatures de toutes
ces pétitions réunies ne s'élèvent pas à deux mille. Il est à re-
marquer, en outre, que les quinze pétitions émanées de la pro-
T'nce de Groningue, sont toutes de la même teneur, et rédigées
s,iriin modèle indiqué par lesjournaux et colporté dans quel-
-l'les villages.

Si nous signalons ces circonstances, que nous avions jugées
Jiisqu'ic i de trop peu d'intérêt pour en occuper nos lecteurs,
re n'est pus afin de jeter de la défaveur sur la proposition de
réforme ronslitulionnelleactuellemeni soumise aux chambres.
Celle proposition pourrait fori bien êlrejiigèe par les trois bran-
ches du pouvoir législatif , en parfaite harmonie avec les be-
soins de la nation, sans qu'il y eût même une seulepétition pour
'appuyer, de même qu'il serait fort possible que, nonobstant
'a voix decent mille pétitionnaires, se déclarant en faveur de In
''-'vision, les Etats-Généraux, représentais légaux de là nation,
jugeassent le projet inadmissible comme étant en opposition di-
re«ueavec les intérêts de l'Etat. Ce n'est pas le nombre des pé-
-"'ioniiaires.c'est la raison publique,donl la manifestation se fait

autrement que par des adresses et des adhésion', quiservirade
guideau pouvoir investi par la-constitution du droit dejuger
ce qui est utile ou nuisible au salut du pays.

En faisant connaître la statistique exacte du pétitiouneuient,
nous n'avons eu d'autre but que de prouver à I' Observateur,
combien élait hasardée l'hyperbole dont il s'est servi en par-
lant de celle affaire.

Si I' Observateur veut du reste jeter un regard sur Y Arn-
hemsche Courant d'aujourd'hui, il y trouvera une longuejèrc-
miade, signée D. D. sur la liédeuret ('.indifférence- delà nation,
et sur l'écheccomplet essuyé par k-s journaux qui ont remué
ciel et terre pour provoquer lepétitionneuient.

L'article de I' Observateur auquel nous répondons, se 'termi-
ne ainsi :

" C'est pour nous qui écrivons en Belgique, quinze ans après
la conquête glorieuse du système pour lequel on lutte aujour-
d'hui en Hollande, c'est un étrange contraste que celui au-
quel nous prépare le spectacle de ces deux pays, naguère réu-
nis sous un même sceptre. Pendant que chez nous vu parti se
développe, qui cherche et s'applique à ruiner, une à une, nos
libertés les plus précieuses , à confisquer à son profit des droits
qui suit le patrimoine de lous, pendant que ce même parti,
dans ses écrits el dans ses journaux, jette a pleines mains l'in-
différence et le mépris sur le gouvernement constitutionnel ;
—en Hollande, pays d'ordre et de progrès matériels , les po-
pulations s'éprennent d'un bel et juste enthousiasme pour la
formé de gouvernement (pie les hommes de la réaction con-
damnent en Belgique. A ceux que nous combattons journelle-
ment, il manquait encore ce grave et dernier enseignement. »

Nous engageons VArnhemsche Courant, qui se démène com-
me un poss-jde afin do s'evpliqn-er pourquoi le pays ne fiéli-
tionnepas.à méditer cetaveu naïl'dujournal belge; il y trouvera

peut-être fa cause du peu de sympathie qu'inspire a la nation
Hollandaise un changement delà Loi-Fondamentale , qui doit
autant que possible rendre nos institutions politiques , confor-
mes à celles de nos voisins. Les libéraux belges , qui sont punis
par où ils ont péché, nous apprennent à présent qu'il se déve-
loppe chez eux un parti qui se sert des institutions dé-
mocratiques , pour confisquer à son profit les libertés
et les droits les plus précieux de tous ! Cela prouve
que l'extension de l'élément démocratique dans une consti-
tution , ne met pas, comme on voudrait nous le 'aire
accroiie, les peuples à l'abri du despotisme et de la perte de ses
libertés? Il y a longtemps que les esprils justes s'étaient aperçus
de cette vérité,qui vient d'êtrecorroborée par l'aveu de ceux-
là même dont le rôle de dupes qu'Us ont jouédans cettecomé-
die constitutionnelle rend le témoignage doublement pré-
cieux. La leçon offerte par l'histoire de la Belgique pendant les
dernièresannées , n'aura pas été perdue pour la Hollande, et il
se pourrait bien que la prétendue indifférence de la nation,
qui excile la bile du journal d'Arnhcm et lui fait prodiguer
l'injure et l'outragea ses compatriotes, trouvât sa véritable
source dans un examen calme et réfléchi de ce qui se passe chez
d'autres peuples.

Le Journalde Bruxelles, en parlant du projet de réforme de
notre Loi Fondamentale, s'exprime ainsi :

«Ce projet renverse de fond en comble l'état actuel des
-choses, et s'il vient à être adopté, ce que nous ne craignons pas,
"ilcausera de bien grandschangemensdans la politique intè-
» Heure de la Hollande.»

le même journal reconnaît aussi que dans le nombre des ré-
formes proposées, il

S

e„ trouve dont la Hollande ne se soucie

guère, et qui ont élé formulées moins dans un intérêt national
que pour rester fidèle à ce qu'on nomme la théorie représen-
tative pure.

Or, ne serait-il pas possible que la partie raisonnable de la
nation en jugeât de même, et qu'elle préférât l'état actuel des
choses, quelque défectueux qu'il puisse être sous certains rap-
ports, à un bouleversement de fond en comble, dont les résul-
tats — l'expérience de lu Belgique est là pour le prouver —pourraient bien vn jour tournerprécisément contre ces mêmes
libertés que l'on promet de développer et de consolider en-
core davantage.

Nous soumet tons celte réflexion à M. D. D. l'auteur de la let-
trepubliée dans l' Arnhemsche Courant.

La philippiqiie, lancée par la gazette d'Arnhem d'aujour-
d'hui contre la naiinn , pour n'avoir pas pétitionne , est d'une
violence extrême; nous en traduisons le passage dirigé contre
l'aristocratie, que l'on menace d'une insurrection populaire
imminente. Ce morceau semble emprunté aupère Uuchesin-.

»A quoi faut-il attribuer cette dureté d'oreille, ce défaut
d'intelligence chez la nation? A qui la faute? A nul autre qu'à
cetle aristocratie, à ce gouvernement qui se trouve à côté du
gouvernement , àce chancre de la société. Cette peste qui agite
son sceptre destructeur depuis de longues années sur la Néer-
lande est le despote, le tyran de la nation ; elle foule les citoyens
aux pieds, elle tue toute énergie, toute individualité chez la
nation; elle met le citoyen sous UileHe; elle transforme If
peuple en esclave, qui, enchaîné el lié, n'ose plus se soulever
do la poussier» ni faire entendre sa voix, et attend avec vo-
lupté l'heure de la mort comme le moyen de délivrance d'une
vie qui n'est plus la vie , etc., etc. "On petit,parcét échantillon,juger du reste. Et touteela parce
que le pétitionneuient, dont I' Observateur rêve le triomphe,n'a
eu aucun succès chez nous !

Cet article de I' Arnhemsche Courant prouve surabondam-
ment do quel degré de liberté nous jouirions enHoilaiide, si
des hommes comme ceux dont nous venons tle reproduire les
senliinens, avaient le pouvoir en mains.

Le gouvernement vient de répondre aux observations des
sections de la Seconde-Chambre desEtats-Généraux relative-
ment aux projets de loi pour l'exécution de l'art. 6 de la Loi-
Fondamentale traitant du droit devote et d'élection.

Il y a eu hier, chez M. Van Hall, ministre des finances, une
brillante soirée qui a été honoréede la présence de LL.AA. Bit.
le prince et la princesse d'Orange, le Prince et la Princesse
Frédéric des Pays-Bas, le Prince Alexandre et la Princesse
Louise. Tous les ministres du Roi, le corps diplomatique , ainsi
que l'élite de la société de La Haye, assistaient à cette belle
réunion.

Comme une preuve de la manière scrupuleuse dont sont dis-
tribués aux indigensde cetle ville el ses appartenances, les se-
cours, produits des dons de ses habitans, nous citerons le fait
que M. le bourgmestre a fait ces jours-ci une visite inattenduea
Schéveningue et y a présidé à la distribution des provisions,
après s'être convaincu de leur bonne qualité en les goûtant lui-
même.

Feuilleton du Journal de La Haye.
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Le Protecteur.

CHAPITRE Vil.

Les doutes.

p En entendant l'accusation portée par la Mayeux contre Rodin, Mlle de
''doville regarda la jeunefilleavec un nouvel étniinement.
Avant de poursuivre celle scène, disons que la Mayeuxavaitquille sespan-

'es vieux vétemens , et était habilléede noir avec oulant desimplicité que
r" goût. Celle tristecouleur semblaitdire sou renoncement atonie vanité

"'Saine, le deuilélerael de son cSur et les austères devoirsque lui imposait
0f dévoûment à toutes les infortunes. Avec celle robe noire, la Mayeux por-

■"" un large colrabattu, blanc et net comme son petit bonnet de gazeà ru-. 1* gris qui laissait voir ses deuxbandeaux debeaux cheveux

bruns, enc*-

r,|nt son pâle el mélancolique visage auxyeux bleu»; sesmains longues et
"ett-is, préservées du froid par des gants, n'étaient plus, comme naguères ,

' "lelie*et marbrées, mai» d'une blancheurpresque diaphane.
Les traits altérés de la Maycix exprimaient une vite inquiétude. Mlle de

(1) Voir le JournaldeLu JJat/e, d'hier.

Cardoville,

au comble de la surprise, s'écria :— Que dites-vous?...— M. Rodin vous trahit,Mademoiselle.— Lui !.. C'est impossible...— Ah ! Mademoiselle... me» pressenlimeus ne m'avaient pas trompée.— Vo» presseiitimen»?
La première foisque jeme suis trou*-%en présence dt M.Rndin, malgré

moi j'aiété saisie de frayeur; mon cSur s'est .douloureusement serré... et j'ai
craint... pour vous...Mademoiselle.— Pour moi ? — dit Adrienne,—et pourquoin'avez- von» pas craint pour
vous, mu pauvre amiei'— Je ne sais, Mademoiselle,mais tel acte mon premier mouvement, et
cette frayeurélaitsi invincible,que,malftré 'a bienveillance que M. Rodin
me témnignaitponrma aceur, il m'épouvantait toujours.—Cela est étrange. Mieux quepersonne je comprends l'influence presque
irrésistibledes sympathiesou des aversions;., mais, dans cette circonstan-
ce...

Enfin,

— reprit Adrienneaprès unniommil deréflexion... —il n'importe;
comment aujourd'hui vos soupçonsse sont-ils changés en eerlitudei'— Hier, jetais allée portera ma sceur Céphyse le seeoins que M. Rodin
m'avait donné pourelle au nom d'unepersonne charitable ... Je netrouvai pas
Céphyse chez l'iimicq-ii l'avaitrecueillie--Je priai la portière ,J e |a maison
de prévenir ma ifSiir que jereviendrais ce matin, .. C'est ceque j'ai fait. Mais,
pardonnez-moi, Mademoiselle,quelquesdetailsnécessaires.— Parlez,parlez,mon amie.— La jeunefille qui a recueilli ma soeur chez elle,— dit la pauvre Mayenx,
très-einbiirriissée, en baissantles yenset enrongi»»iiit,— ue mène pas «ne
conduite... très-régulière.Une personne avecqui elle a fait plusieurs parties
deplaisir, nommée M. Dumoulin, lui avaitappris le véritable nom de M. Ra-
din, qui, occupant dans celle maisonun pied à terre, s'y faisait appeler M.
Cliarlemagiie.—C'est ce qu'ilnousa dit chez M. Baleiuier; pui-, avant-hier, revenant
sur cette circonstance, il m'a expliqué la nécessité on il se trouvaitpour cer-
tainesraisonsd'avoir ce modeste logement dans ce quartier écarté,... et je
n'ai pu que l'approuver.— Eh bien ! hier, M Rodin a roçu chczlui M l'abbé d'Aigrigny.

— L'abbé d'Aigrigny ! — s'écria Mllede Cardoville,—

Oui,

Mademoiselle; il esl. resté deux heures enfermé avec H. Rodin.— Mon

enfant,

un vous aura trompée.— Voici ce que j'ai su,Mademoiselle: l'abbé d'Aigrigny élait venule ma-tin pourvoir M. Rodin; nele trouvant pas, il avait laissé chei la portière tannom écrit sur du papier, avecces mots: —Je reviendrai dans deux heures.La jeunefille dont jevous ai parlé, Mademoiselle,a vuoepapier. Comme tont
ce qui regarde M. Rodin semble assez mystérieux, elle a eu la curiosité d'at-
tendre M. l'abbé d'Aigrigny chez la portière pour le voir entrer, el, en

effet,

deuxheure»après, il esl revenu et a trouvéM. Rodin chez lui.— Non... non...— ditAdrienne en tressaillant,— c'est impossible, il y a er-
reur...— Jene le pense pas, Mademoiselle, car, sachant combien celle révéla-
tion était grave , j'aiprié la jeune fille de nie faire à peu près le portrait'le
l 'abbéd'Aigrigiiy.— Eh bien ?— L'nbbé d'Aigrigny a, — m'a-t-elledit : — quarante m» environ; il est
d'une taille hante etélancée, vêtu simplement, mais avec»oin, se»yeux sont
gris, Irés-griindset Irès-porçuns , sei sourcils épais, ses cheveux (lia tains, sa
figurecomprètement rasée et sa tournure très-décidée.— C'est vrai... — dil Adrienne, ne pouvant croireà ce qu'elleentendait.— Ce signalementest exact.—.Tenant il avoir le ptns de détails possible»,—reprit lu Irayeux , — j',,;
demandé àla portière si M. Rodin.c* l'abbé ai'Aigngny semblaient courrou-
cés l'un contre l'autre lorsqu'elleles a vim sortir de la ntnismi

;

elle m'a dit
que non; que l'abbé avnil seulement dit à 18- Rodin , eu le quittantà Is porte
de la maison : demain .. je vous éomai .. c'est convenu,..— Est-ce donc uiirèveP un.» Dieu! — dit Adrienne en pissarrt se» dsux
mains sur son front avec une sorte do«tapeur ;_ je „„pui» ,louter do vos p-r-

--lolc*,

mapauvieamie, et [.ourlant c'est M. Rodin qui von* a envoyée l*li-mèivedan, cotte maison , pour y porter des secours à votre s«eur il «e ser» t
donc ainsi exposé à v«.r pénétrer par vous ses rendez-vous secrets avec l'ab-bé d'Aigrigny ! Pour un traître .. eeserait bien maladroit

—Il est vrai, j'aifait aussi oetle réflexion ... Et cependantla rengonlre deces doux hommes in a p»r« st menaçante pour vous , -Madumoiselt, , quej-t



I,h navigation selrouvcde nouveau interrempue par suite de
l'intensité de la gelée. Lu Meuse devant Dordrecht charrie de
forts glaçons et nous voyons dans les journauxalleuiandsqui
nous arrivent aujourd'hui, que les ponts de bateaux sur le Rhin
ont dû être enlevés.

On écrit de Rome, 27 janvier :
La nouvelle comète', aperçue depuis peu par quelques as-

tronomes du Nord de l'Allemagne , est montée sur mitre hori-
zon le 19 courant à 6 heures, 57 minutes, 36 secondes , temps
moyen, par une ascension de 19 heures, 0 min. 57 sec. et une
déclinaison septentrionale de -46 degrés , 1 min. 5 sec. Elle erre
dans la constellation du Cygne et , malgré le brillant clair de
lune, on a pu remarquer hier au soir qu'elle se rapproche
continuellement de l'aileseptentrionale de ce groupe.

Nous avons les journaux dc Lisbonne jusqu'au 24 janvier:
La chambre des députés a adopté l'art. 6 du projet sur l'abo-
lition des tribunaux conservateurs(tribunaux établis pour pro-
téger les étrangers.

M. Hebcllo Cabrai a prononcé un discours dans lequel il re-
poussait cellemesure : Le ministre des affaires étrangères lui ré-
pondit longuement , et exposa les raisons qui, suivant le gou-
vernement, la rendent justeel nécessaire.

' La publication (ie la note adressée par lord Aberdeen ù M.
Mulwer (dunt nous avons donné le texte hier) est commentée
en ces termes par El Globo, journaI ministériel de Madrid :

« Nous avons donné hier, d'après les journaux de l'opposi-
tion, une note qui, disent-ils, a été adressée par legouverne-
ment anglais à son représentant à Madrid, M. Bulwer, sur la
question de l'aboliliou de la traite des noirs, soumise en ce
moment à la discussion de la chambre. Nous ignorons par
quelle voie ce document a pu arriver au pouvoir de YEspecta-
dor, qui, le premier, l'a inséré dans ses colonnes. Nous ne con-
naissons pas de journaux anglais qui l'aient publié , et nous
sommes certains que M. Bulwer ne l'aurait pas confié aux or-
ganes de l'opposition progressiste : quoi qu'il en soil, nous ne
niellons pas en douleson authenticité, car l'Espectador ayant
de nombreux amis à Londres, il est possible qu'ils le lui aient
procuré, comme une arme d'opposition et dc guerre contre le
ministère.

H nous sembleque, dans ce document legouvernement an- "

"-lais ne s'exprime pas avec la circonspection et la mesure con-
venables, et qu'il dépasse vn peu les limites de son droit. U
peut exiger de nous qu'en conformité des traités, nous établis-
sions des lois pénales contre les trnficaiis d'esclaves, et le gou-
vernement a rempli cette obligation en présentant auxeortès
la loi qui est en discussion: mais obliger les autorités de l'île
deCuba à prendre telle ou telle mesure répressive contre la
traite, est une prétention choquante et non l'ondée. Si la Gran-
de-Bretagne désire que le gouvernement surveille el punisse
l'introduction d'esclaves dans les Antilles, le gouvernement le
fera, car, outrequ'il y est obligé, c'eut aussi son intérêt. Mais
si mamtenant, comme cela a eu lieu il y a quelque temps, il
prétendait inquiéter dans leur possession les maîtres des es-
claves en provoquant des perquisitions odieuses dans le but de
rechercher les titres en vertu desquels ils possèdent, le gouver-
nement espagnol lic consentira jamais à une exigence si humi-
liante et si contraire aux principes dés convenances et de la
justice.

Heureusement le représentant de la Grande-Bretagne, à
Madrid, est trop bien instruit des intentions et de la loyauté de
notre gouvernement pour n'avoir pas gardé, en exécutant les
ordres du comte d'Aberdeen , toute la circonspection et la ré-
serve quemérite un sujet si délicat.Ses démarches en faveur de
la loi en discussion , n'auront pas dépassé, sans doute, les li-
mites convenables, car mieux au fait de nos affaires que son
gouvernement, il aura su faire de ses instructions l'usage le
plus convenable, non seulement relativement aux égard dus à
noire dignité nationale, mais même aux intérêts de la Grande-
Brclagne. »

Le prince Pierrp-Napoléon Bonaparte vient d'adresser une
letirc aft National, dans laquelle il conteste l'authenticité des
Mémoires de Lucien Bonaparte, que La Presse est en voie de
publier. Le prince Pierre est fils de feu le prince de Canino.

mis revenue dans une grandeépnnvante.
te» caractères d'une eslrênie loyauté «e résignent difficilementà croire

aux trahisons, plus ellessont

infâmes,

plus ils eu doutent; le caractère d'A-
(trienneéluit de ce nombre, et, de pins, une de» qualités deson esprit était
la rectitude : aussi, bien que irès-iinpressionnée par le rticit de U Mayeux,
elle reprit:— Voyous, mou amie, ne nous effrayons pas a tort, ne noa» hâtons pal
trop de croire un mal... Cherchons toutes deux à nous éclairer, par le rai-
sonnement i rappelons les faits. M. Rodin m'a ouvert les porte» de la maison
Ue B. nite'iiïfijr ; il a devant moiporlé plaintecontre l'abbéd'Aigrigny

;

il a ,
par ses menaces , obligéla supérieure du couvent il lui rendre les tilles du
.unréeb.ii.Simoii; il est parvenu à découvrir la retraite du prince Djalma

;

il a
riécnté fidèlement me» intentionsau «njet de mon jeune parent; hier encore
il m'a donné les plus mile» conseils...Toutceci e»t bienréel , n'est-ce pa»?

.—

Sans (foute. Mademoiselle.— Maintenant,qne M. Rodin, en mettant les choses aupis, ait une arrière-
jieiisée,qu'ilespère être généreusement rémunéré parlions, toit; inaisjus-

BOa présent son désintéiessement a été complet...
C'est encore vrai, mademoiselle,— dll la pauvre Mayeux, obligée, comme

Adrienne. il* «c rendre à l'évidence de»faits accomplis.— A cotte heure,examinonsla possibilité d'unelrahison.Seréuniràl'abbé
(l'Ai-pigny pour m» trahir? Mais me trahir: où? cou;meut? »ur quoi? Qu'ai-
jeà craindre? K'est-re pas, au contraire, l'abbé d'Aigrigny et Mme de Sainl-
Dizierqut vonlavoirà rendre un compic fâcheux à ta justicedu mal qu'ils
m'ont l'ait p

illuixilors, Mademoiselle,comment expliquerU rencontre de deus hom-
mes quionl tant demotifs d'aversion cl d'cloigneuient... D'ailleurs, cela ne
ca. ho-t-ilpas quelquo projet sini*l*e? Et puis, Mademoiselle, je ne suis pas
la seule à pcuscrairisi...— Commentcela. .— Ce matin, en rentrant, j'élawau «mue, *|Uc Mlle etoro.o^ii demandé
la cause (le mon t rou ble ; je s.-is,-M«*le-W»«-<<-> combien elle vousest«Hachée.— Il est impossiblede mètre plus dévouée; récemment encore, vous m'a-
vez vous-même appris le service signalé qu'elle m'» rendu peudant ma sé-

questration chez M. Baleinier.
—Eh bien! Mademoiselle, ce malin, à monretour, croyant necessaire de

vous faire avertir le plus tôt possible, j'ai lout dit à Mlle Florine. Comme

moi,

pliisquemoi peut-être,elleaétéeffrayésdurapprochement de iH.Rodin et de
M. d'Agrigny. Après un moment de réflexion elle m'a dit: Il est, je

crois,

in-Kilo d-dve-iiT-n- Mademoiselle;qu'elle soit instruite decette trahison deux

ou troisheuresplus lot ou plus tard peu importe; pendantce-troisheures, je
pourraipeut-être découvrirquelquechose. J'ai une idée que je crois bonne :
excusez-moi auprès de Mademoiselle,je revien» bientôt... Puis Aille Florine n
fait demander une voiture, et elleestsortie.— Florine estime excellente

fille,

— dit Mlle de Cardovilleen souriant,
car la réflexion la rassurait complètement; — mai», dans cette circonstancié,
je crois que son zèle et son bon coeur l'ont égarée, comme vous, ma pauvre
amie;savez-vous que nou» sommes deux étourdies, vous et moi, de ne pas
«voirjnsqu'ici songea uuechoseqninousaurait à l'instantrassurées?—Comment donc. Mademoiselle?— L'abbéd'Aigrigny redoute maintenant beaucoup B. Rodin; il sera venu
le chercher jusque dan* ce-rédoit pour lui demander merci. Ne trouvez-
vous pas comme moi cette explication non-seulement satisfaisante, mais la
seule raisonnable?—«Peut-être, Mademoiselle,—ditI» Mayem,aprè» un moment deréflexion.—Oui, cela est probable...—Puis, après oit nouveau silence,cl commesi elle
eût cédé à une conviction supérieure « loua les raiso-ineniens possibles, elle
s'écria :— Etpourtant, non, non, croyes-moi, Mademoiselle, on vous trompe,
je le--n.*...: toutes les apparences sontcontre cequej'affirme

;...

mais,croyez-
moi, ces presseiitinien»»ont trop vif» pour nèlre pas vrais... Et puis enfin,
est-ce que vou» ne devine» pas trop bien le» plu» secrels instinct» de mou

cSur,

pour que, moi, je ue devine pas à mon tour les dangers qui tous me-
nacent?...—Que dites-vous? Qu'ai-jedonc ila*iné? — reprit Mlle île

Cardoville,

in-
volontairement émue et frappés de l'accent convaincu «i alarmé de la
Mayeux, quireprit:

—Ceque von»avez deviné? Hélns! lotîtes les n:nbr,i,*;euii-.i susceptibilités
d'une malheureusecréature a qui le sort a lait nue vie à part ; et il faut bien
quevous sachiez que »ije me suis

lue,

jusqu'ici, ce n'est nas par ignorance
de ce quejevous dois; car enliri qui a ""'. M'd-niioiselle, que le icul moyeu
ilo me f.iire accepter vos bienfait» sans rougir, serait d'y atlaeher des lime-
lions qui me rendraient utile et se-niirable aux Hindoues que j'ai si long-
temps partagées? Oui vous a dit, lorsque vous avez voulu mefaire désormlis
asseoir à voire table,eomine votreamie, moi, pauvre ottvriéie,en qui vous
vouliez glorifier le travail, la résignation et li; probité, qui vpiisa dit, lorsque
je tous répondais par de* larmes 'le reconnaissance et de regrets, que ce n'é-
tait pas une fausse modestie, mais conscience île ma ditforinitéridicule qui
me faisait von»refuser? Qui vous a dit que sanscela j'aurais accepté arec
fierté ou nom de mes saiursdu peuple?

Car vous m'avez répondu ce» touchante*paroles :

Je comprends votre

refus,

mon amie;ce n'estpasunefausse modestie qui le
dicle.maisun sentiment de dignité que j'aime etquejerespecte. Qui donc
vous a dit encore,—repritla Mayeux..vee une animation croissante,—que jeseraisbien heureuse de trouver une petite relrailc solitaire dansrelie magni-fique

maison,

dont la splendeurrn'éblouit?Qui vous a ditcola, pour quevousayez daignéchoisir, comme vous l'avez lait, le logement beaucoup tropbeau
quêtons m'avezdestiné? Qui vous a dit encoreque sans envier l'élégance
descharm intescréatures qui vous entourent et que j'aimedéjà parce qu'elles
vous ajnieul, je. nie sentirais toujours, par une comparaison involontaire,
embarrassée, honteuse devant elles? Qui vous a dit cela, pour que vous
ayez toujours songé à les éloif-ner quand vous m'appeliez ici, Mademoisel-
le ? ...

Oui,

qui vous a enfin révélé toutes les pénibles et secrètes »u«ceptibi-
lités d'une position exceptionnelleeomine la uiiniine? Qui vous les a révé-
lée»? Dieu, sans doute, lui qui dans sa grandeur infiniepourvoit à la création
des mondes, et quisait, aussi paternellements'occuper du pauvre petit in-
secte caché dans l'herbe... Et vous ne voulez pas que la reconnaissance d'un

cSur

que vous devinezsi bien s'élève a son lotir jusqu'à la divination de ce
quipeut vous nuire? Non, non. Marie noiselle, les uns ont l'instinct de leur
propre conservation, d'autres, plus heureux, ont l'instinct de la conservation
deceux qu'ils chérissent .. C-l instinct Dieu me l'a donné...On voustrahit,
vousdis-je... on vous trahit !..

Et la Mayeux, le regard animé, le»joues légèrement colorées par l'émotion
accentua si cuergiqueiuent ces derniers mois, les .accompagna d'un geste si

afßrinalif,

que Mlle de

Cardoville,

déjà ébranlée par les chaleureuses paroles
de lu jeune

fille,

en vinliipartager ser appréhensions. Puii, quoiqu'elle eût
déjà été à même d'apprécier l'intelligence supérieure, l'esprit remarquable
deeetlepauvre enfant du peuple, jamais Mlle du Cardoville n'avait entendu
la Muyeux s'exprimeraveo aulant d'éloqueme, louchante éloquence d'ail-
leurs, quiprenait sa source dius le plus noble (les se.lumens. Celle «ireen-
"lancc ajouta oneore à l'impression queressentait Adrienne. Au ■■"< nentoù
elleallait répondre à la Mayeux,ou frappa à la porte du «ulnii où sa pa«sait
cette scène, el Florineentra.

En voyant la physionomie alarmée de sncamérislc, Mlle de Cardoville lui
ditvivement :— Eh bien! Florine,... qu'y n-l-il de nouveau? D'où viens-tu,monenfant?— De l'hôtel de Saiut-Dizier, Mademoiselle.— Et pourquoi y aller? — demanda Mllede Cardoville,avec surprise.

—Ce matin. Mademoiselle (et Florine désigna la Mayeux) ma confié se»
soupçons, ses inquiétudes ; ...je lésai partagés.La visite de M. l'abbé d'Ai-
grigny chez M. Rodin nie paraissait déjà bien grave; j'aipensé quesi M. Ro-

Bauque d'Angleterre.
La banque d'Angleterre, en vertu de la loi qui a renouvelé sa

charte l'année dernière, publie chaque semaine l'état desa si-
tuation. Unedes clauses nouvelles desou privilège a divisé cette
institution en deux départemens , celui des émissions et celui
des opérations dc banque; afin que l'émission des billets fût
toute fait indépendante des affaires de la banque, il a élé or-
donné que la circulation ne devrait pas dépasser une somme de
li millions sterling , représentée par une somme égale de va-
leurs de portefeuille, et que louteémission excédant cettesom-
me de li millions devrait êtregarantie par une somme égale en
numéraire el lingots.

Ces explications sont nécessaires pour comprendre l'état
suivant de la situation de la banque au 25 janvier 1845, que
nous mettons sous les yeux de nos lecteurs.

DEPARTEMEN7DES ÉMISSIONS.
Billets de banque en circulation liv. si. 28,128,310

Garantis par :
Dette de l'état envers la banque 11,015,100
Autres valeurs 2,984,000

14,000,000
Numéraire et lingols d'or 12,463,197
Argent en lingots 1,665,113

28,128,310

DEPARTEMENT DES AFPAIRES DE BANQUE.
Passif.

Capital des actionnaires 14,553,000
ltèserve 3,209,696
Dépôts des élablissemens publics 2,787,253
Dépôts descomptes couraus, etc. 8,714,052
Billets à 7 jours(billets de poste) 1,058,727

liv. st. 30,322,728 !
Actif.

Valeur sur l'étal, y compris lim-
iiuitè de poids-mort 1 ',651,692

Autres valeurs 8,561,399
Billets de la banque 7,418,075
Numéraire 691,532

30,322,728

Il ne résulte pas de cette situation que la Banque ait
28,128,310 liv. st. de billels en circulation ; il faut observer
que dans le département des affaires de Banque elle possède
7,418,075 de billets pour les besoins de ses opérai ions, et
qu'elle n'a ainsi dehors que20,710,235 liv. st. de billets.

Affaires religieuses de France.
Nous lisons dans Y Univers Union catholique :
"On sait que M. Sue, dans un des feuilletons dnConstilution-

nel, n'a pas craint de répéter les odieuses attaques du'Journal
des Débats conlrc renseignement ihéologique donné au sémi-
naire de Strasbourg. Mgr l'évêque de Strasbourg;! cru dovoir
protester, dans les colonnes mêmes du journal calomniateur,
contre les allégations du feitilletonnistc.

Après de longs et singuliers retards,, le Constitutionnel se
décide à imprimer ce malin cetle réclamation. Mais, pour
montrerjusqu'à quel point il est accessible à la justice et à la
vérité, il a soin de répéter au préalable la calomnie même
contre laquelle l'évêque proteste, il reproduit tn extenso les
extraits du Compendium falsifies par M. Biisch, traduits et an-
notés de cette façon intelligente qui , pour un public ignorant,
change une apparente impartialité en nouveaux mensonges.

Voici la lettre de Mgr. l'évêque de Strasbourg :
A M. le rédacteur du Constitutionnel.

Monsieur,
" Dans votre feuilleton du 9 novembre dernier, M. E. Sue in-

troduit rm jeunejésuite auquel il fait dire qu'à chique page
des Casuites, de ces livres écrits par les Pères de la Compagnie
de Jésus, il a lu l'excuseet la justification du vol, de la calom-
nie, du viol, de l'adultère, duparjure, du meurtre, du régicide.
Puis, (luns une noie, vous en apportez pour preuves des Extraits
du Compendium à l'usage des Séminaires,publiés à Strasbourg
en 1843, sous ce litre : Découvertes d'un Bibliophile.

Le Compendium que vous citez , Monsieur , jest précisément

le même qui est enseigné dans mon séminaire.
Si j'aigardé le silence sur les incroyables imputations aux-

quelles renseignement de mon séminaire esl depuis trop long-
temps en butte , c'est que je ne pensais pas qu'il pût exister eu
France un seul homme assez crédule pour admettre que dan»
uneécole de théologiecatholique, et sous les veux d'un évén-"'.
on enseignât l' immoralité aux lévites qui sepréparent aux mi n-
tes fonctions du sacerdoce. Pour ajouter foi à une telle supposi-
tion, il faudrait regarder comme les plus méprisables des hom-
mes ceux qui se dévouent au service de leurs frères ; et , je le
répète, j'ai gardé le silence à cause de l'énormité même de»
accusations.

Mais mon silence, assure-t-on , scandalise la morale publi-
que, et je dois à la vérité , comme à ma propre dignité , de
démentir enfin et hautement tout ce que vous, monsieur le
rédacteur, et les autres -óiïrnaüx , avez publié surcesujet.

Je viens donc vous déclarer, Monsieur :
1° Que le Compendium d'où sont tirés ces prétendus Ex-

traits du Bibliophile , est l'ouvrage , non pas d'un jésuite, mais
de M. Moullet .prêtre séculier ;

2" Que ce Compendium n'est enseigné en France que dans le
séminaire deStrasbourg ;

3" Que j'affirme sur mon honneur, Monsieur, que les doctri-
nes iv lamesdont vous parlezsont inconnues dans mon séminaire,
et qu'on y enseigne tout le contraire;

;

4" Que les Découvertes d'un Bibliophile ont été stygmatisée»
dans uk-i consultation délibérée ptr quatre avocatsdistinguos
du barreau de Strasbourg, comme entachées de tous les vice*
contraires à la vérité, et que le Bibliophile n'a répondu à cette
consultation que par des injures(l ) ;

5" Que si, par ma permission et sous mes yeux , ou enseignait
seulement la centième partie des infamies que vous ou M. Sue ,
ou le Bibliophile , reprochez à mon séminaire , je me croirais
indigne d'être évèque , d'êtreprêtre , d'êtrechrétien ,et je nie
regarderais comme le dernier des hommes.

Après celte déclaration , je laisse, Monsieur, en pleine sû-
reté deconscience , tous les honnêtes gens juges entre vous et
moi.

Je n'ai besoin , jepense, que de vous engager, Monsieur la
rédacteur, à donner à ma protestation une place dans votre
journal , et je vo is prie d'agréer l'expression de mes sentimens
distingués. »

Paris , le 18 janvier 1843.
| A. , Evèque de Strasbourg.

Le Constitutionnel fait précéder la reproduction de cette
letlre des lignesqu'on va lire :

■Nous recevons de M. l'évêque de Strasbourg, ausujet d'un du
nos feuilletons, qui a paru en novembre dernier, unelettredaiu
laquelle nous ne pouvons voir qu'un témoignage que M. l'évê-
que rend lui-mèmeà la pureté dé ses intentions,et non point une
réponse. M-l'évèquedeStrasbourg nousappreadque leCompen-
dium n'est pas l'ouvrage d'un jésuite, omis de l'abbé Moullei.
Cela ne change rien à la valeur d'un livre : d'ailleurs, ce sont
les casuislesde la société que M. Moillet a pris pour autorités,ct
dont il adopte et commente les décisions. M. l'évêque de Stras-
bourg affirme que leCompendium n'est enseignèqiiedans son sé-
minaire ; cela nous ferait croire qu'il ne lit pis les journaux du
[i.irti : ils nous ont dit cent l'ois q-ie les mêmesdoctrines étaient
enseignées dans tous les séminaires de France. Quant à la con-
sultation dont i| invoqua l'autorité, non ferons observer quel i
qualitédes consul tans ne fait rien en p ircillo mi'ière, et que si
les quatroavoeats out voulu fermer le- yeux à lumière, leur di-
plôme ne les aura pis rendus olairvoyans milgré eux. Nous
avons lu soigneusement la Réponse du Bibliophile, nous en
avonsrendu, dans oô journal, vu compte détaillé, nous y avons
trouvé desargiinieiis péremptoires, et pas une seule injure con-
tre M. l'évêque de Strasbo irg. Le prélat ajoute qu'il se croirait
le dernier des hommes si l'on enseignait de pareilles choses dans
son séminaire. Non» somme* li-m-ii- de voir qu'il les blâma
comme nous ; seulement, qu'il yeu Ile bien so iger qu'unepi-
reilledéclaration n'est point une démonstration.: on ne jure
pas que l'on a raison.

Nous ne doutons pas des bonnes intentions da M. l'évêque ,
(1) Quant aux explicationset

au*

réfutation!, dîna lesquelles je nepeux ni
ne veuxentrer, je renvoie le» hommes de bonne toi à la Consultation impri-
mée (lontje parle; cette consultation a été signée par quatrejurisciiusiilte»
distingués dont trois figurent parmi les membre» le» plus émiiiens de la Fa-
culté de droitde Strasbourg, et qui jouissent, par leur savoir, parleur carac-
tèreet leur position sociale, de la plus grande autorité.

(Notedel'ivèaue.)
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'*,îli-

rendu depuis quelques jours à l'hôtel Saiiit-Ditier, il n'y aurait
-"e doutes à avoir sursa trahison...~ En effet, — dit Adrienne,de plus en plus inquiète, — eh bien ?

|0 ~. ""demoiselle m'ayanl chargée desurviiiller le démcnagenientdupavil-
Uj, ' 'I y restait differensobjets

;

pour nie faireouvrir l'appartement, il fallait
"resserà Mme

Grivois;

j'avais donc un prétexte deretourner à l'hôtel,
'fcnsuite,...Florine... ensuite ?Je tàcliai défaire parler Mme Grivois surM. Rodin

;

mais ce fut en vain.
MIT -*"B »c défiait de vous’ Mademoiselle,— dit la Mayeux.'— On devaits'y

tei~~'-e lui demandai, — continua Florine, — si l'on avait vu M. Rodin à l'bô-
■% "puis quelque temps... Elle répondit éiasivcment. Alors , désespérant
■i-i. 'n "«'oir , — reprit Florine ,— jequittai Mme Grivois,et pour que ma

Os,

.c "'inspirâtaucun soupçon, jeme rendais au pavillon, lorsqu'on délonr-
r-rirt "e all<-:c, que voi»-je? à qneli|ues pus de

moi,

se dirigeantversla petite
«ril "' -'-, jnrdin... Ml Rodin ,qui croyait sans doute sortir plus secrètement

itu^"«demoiselle!... vous l'entendez , — s'écria la Mayeux en joignant les
'd'un air suppliant, — rendez-vous à l'éiidence...

'I-.,,. .■"■>"?.. chi zlaprincesse deSaint-Dizier , — s'écria Mlle de Cardoville ,
■*h " -feSard , ordinairement si doux, brilla lonl-à-coup d'une indignation
''(-."""-""e; puis elle ajouta d'uno voix légèrement altérée:— Continue,

*"«r 'a vue de M. Rodin, je m'a notai , — reprit Florine, — et, mereculant
bill °'>je gagnai le pavillon sans être vue , j'entrai vite dans le petit vesti-

'-■»- r,le- "-e" fenêtre» donnentan près de la portedu jardin ;je les ouvre,
lUjI "" le* persieunes

fermées,

je vois un fiacre; il altendait M. Rodin, car ,
«J'"*» miniitesaprés,il yrr.ontecii disantau cocher ? rue Elanche, n° 30.

le prince!.. — s'écria Mlleda Cardoville.
j,-I.Mademoiselle.

%v n tffel, M. ?odin devaitle voir aujourd'hui,— dit Adrienne enréflé-

lui , .--■ donleque s'il von» trahit , Mademoiselle, il trahit ainsi le prince...
j
U'n plus facilementque «ou» , deviendrasa victime.

'il|e "■amie". . infamie!... infamie! — s'écria tonl-à-coup Mlle de Cardo-
"i|i|,| "" se levant , les Irails conlraclés par une douloureuse colère...— Une
*oi.„ ?" pareille !.. Ah!...ce serait à douterde tout,... ceseroitàdouter de

ffi-,""- Mademoiselle , —c'esteffrayant! u'cst-ce-pas ? — dit la Mayetix-enn"ant.

— Mais alors , pourquoi m'avoir sauvée , moi et les miens , avoir dénoncél'abbé d'Aigrigny' — reprit Mlle de Cardoville. —En vérité, la raison s'y
perd... C'est un abîme... 0h... c'est quelque chose d'affreux que le doute!— Eu revenant, — ditFlorine on jetant un regard attendri et dévouésur
sa maîtresse, — j'avaissongé à un moyen quipermettrait à Mademoiselle do
s'assurer de ce qui en est;... mais il n'y aurait pa» une minutée perdre...

Que veux-tu(lire ? reprit Adrienne en regardant Florine avec sur-

piise.— M. Rodin va cire bientôtseul avec le.prince , — dit Florine.— Sans doute, — dit Adrienne.
Le prince se lient toujours dans lepetit salon qui s'ouvresur la serre-

chaude.. C'est lii qu'il recevra M. Rodin.
«--Ensuite?— reprit Adrienne.— Cette Berre-nlinude, que j'aifait arranger d'après les ordres de'Mad-

emoiselle, a son unique sortie par une petite porte donnant dans uneruelle

;

c'est par là q»e le jardinierentre chaque matin , afin de ne pas traverser les
appartement... Une fois son service terminé, il ne revient pas da la jour- I
née... j |— Que venx-lu direP Quel est lon projeti -r-dit Adrienne euregardant
Florinet-deplus en plus surprise.— Les massifs de plantes sont disposés do telle façon, qu'il me semble que
lors même que le store quipeut cacher la glace qui sépare le salon de la ser-
re-chaude-neserait pa* abaissé, on pourrait, j« crois, sans être

vu,

s'appro-
cher assez pour entendrece qui se dit danscette pièce.... C'est toujours par
la porte delàserre que j'entraisces jours derniers pour rm surveiller l'arran-
gement... Le jardinieravait nue clé... moi un" autre... Heureusement je ne la
loi aipas encorereedue... Avant une heure, Mademoiselle peut savoir n quoi
s'en tenir surM. Rodin * car, s'il trahit le prince... il la trahit aussi.— Que dis-tu? — «'écria Mlle de Cardoville.—- Mademoiselle part à l'instantavec moi;... nous arrivonsà la porte de la
ruelle... J'entreseule pour plus doprécautions, et si l'occasion ma paraît fu-
vurable...je reviens...

—De l'espionnage...— ilitïïllede Cardoville avec hauteur, en interrom-
pant Florine, — vousn'y songezpas...— Pardon, Hademniselle, — dit la jeunefille en baissant lesyeux d'unair
confuset désolé

;—

vous conserviez quelques soupçons i-en moyen me sem-
blait lo seul qui pût ou les confirmer on les détruire.— S'abaisser... jusqu'à aller surprendre un entretien? jamais, — reprit
Adrienne.— Mademoiselle, -«- dit tout-à-coiip la MsyonS, pensive depuis quelque

temps, — permettez-moi de vous lodire. Mlle Florine a raison,... oc moyeu
est pénible .. Mais lui seul pourra vous fixer peut-être à tout jamais sur M.
Rodin... Et puis enfin malgré l'évidence desfaits, malgré la presque certitu-
de de mespressentimens, les apparences les plus accablantes peuvent être
trompeuses. C'est moi qui la première ai accusé M. Rodin auprès de vous... Je
nemepardonnerais de ni i \ie de l'avoirancusé à tort... Sans doute... il esl,
ainsi quevousle dites, Mademoiselle, pénible .. d'épier... dc surprendre un.
conversation...

Puis, faisant un violent et douloureux effort sur elle-même, la Mayeux
ajouta, en (èc'iant de retenir le» larmesde lmnlequi voilaient ses yeux :

—Cependant, commeil s'agit devous sauver peut-être, Mademoiselle,car
si c'est une trahison... l'avenirest effrayant... j'irai... si vousvoulez... à votre
place... pour...— Pas rm mot de plus , je vous en prie, — s'écria Mlle de Cardoville
en interrompant la Mayeux.— Moi, jevous laisserais

faire,

à

voiu,

ma pauvre
amieet dans mon seul intérêt... ce qui nie sembledégrailnnl?..Jamaist..

Puis, s'adressantà Florine:
—Vas prier M. de Bonneville de faire atteler ma voiturcà l'instant.—Vous consentez!— s'écria Florine eu joignantles mains, sans chercher a

contenir sa joie,et se» yeux devinrent aussi humides de larmes.—

Oui,

je consens,— répondit Adrienne d'une voix émue,—"' <-'es' une

guerre... une guerre acharnée que l'on vent me

faire,

il faut s'y préparer...
et il y aurait,après lout,faiblesseet duperieà ne pas se mettre sur ses gardes.
Sans'ilont»,cette démarche me répugne, me coûte: mais c'est le Seul moyen
d'en (îniravec des soupçons qui seraientpour moi un tourment continuel...
et deprévenir peut-être de grands maux. Puis, pour de» raisons fort impor-
tante», eetentretiende M. Rodin et doprince Djalma... peut être pour moi
doublementdécisif, quant» la confiance nu à l'inexorable haine que j'aurai
pour H Rodin... Ainsi vile, Florine, un manteau, un chapeauet ma voiture...
lu m'accompagneras... Vous, mon amie, attendez-moi ici, je vous prie,--
ajotita-l-elle,en s'sdrcssan» ó l« Mayeui'.

Une demi-heure après cetentretien, la voiture d'Adriennes'arrèlait, ainsi
qu'on Ta

vu,

à la petit» porte rliï jardinde In me Blanche.
Florineentra dans la serre etreiut bientôt dire à sa mailtresae :— I.e store est baissé, Mademoiselle; M. Rodin vient d'entrer dan» le»«!on

où esl lé prince..
Mlle deCarde illc assista donc, invisible,à la scènesuivante, qui se passa

entre Rodin et Djalma.
{La suite àdemain.)

oiis croyons à ses lumières, mais il nous permettra de dire que
église de France en avait bien autantque lui, et comme ceest ici qu' |IIIC question de bonne foi et de bon sens, nous dé-- 'irons qu'à l'-iirlc de notre simple raison nous avons reconnu
n' peine dans le Compendium, ces discussions pernicieuses du

I,rubabilisuie et tous ces raffineinensde morale relâchée, que le
'ergé de France a si hautement blâmés dans ses assemblées,
'"nsieurl'évêquede Strasbourg neprétend pas sans douteqnesa
"nnefoi soit à l'abri d'une surprise, ni ses lumières à l'abri
'"neerreur.ll n'a sansdoiilejamais eu l'intention qu'on égarât
"""igination de ses jeunes lévites, ni qu'on leur faussât l'es-

Pr" par des subtilités blâimbles, ni pardes études inconve-
nantes et corruptrices : mais le Compendium n'en est pas moins
'nues livres les plus dangereux et les moins honnêtes.

M. l'évêque de Strasbourg termine en disant qu'il laisse tous
es honnêtes gens juges entre lui et nous. Pour éclairer la

Cl|nscience des jugesnous ne pouvons mieux faire (pic citer de
nouveau les extraits du Compendium.

Le Parjure. — « On demande à quoiest lenu un homme quia prêté ser-
ment d'une manière fictiveet pour tromper? Réponse : il n'est tenu à rien
"a vertu delàreligion, puisqu'iln'apasprêté unsermentvéritable " mais il
e'ttenu par justice à faire ce qu'il a juré d'une manière fictive et pour

'tromper. »Le Viol. — t Celui qui par lu

farce,

la menace, la fraude ou I'importiinüé

*^e »es prière», a sédait une vierge,sans lui promettre le mariage,est tenu
"■'indemniser la jeune fille et ses païens de lout le lort qui en est résulté
'Pour eux, eu la dotant,pour qu'elle trouve à se marier, eten l'épousant lui-
""ênie, s'il ne peut l'indeiniiiserautrement, Sitoutefois son crime est resté
""osoluxnent secret, il est plus probable que, dans le for intérieur, le sédue-
* eur n'est tenu à aucune réparation. »

L'Adultère. — « Si quelqu'un entretient des relations coupablesavec une
"femme mariée , non parce qu'elle estmariée, mais-xir-- qu'elle est belle ,
"""usant ainsi abstractionde la circonstance du mariage, ces relations , selon
"l'l'isieurs auteurs, ne constituent pas le péché d'adultère , mais dc simple
"mpurclé. »

■£« Suicide. — » Le médecin ordonne à un chartreux , atteintd'une maln-
'lj*Brave, l'usage delà viande, COfIME REIIÈDE NÉCESSAIRE POUR
*'VITER UNE MORT CERTAINE : est-il tenu d'obéir au médecin ? Riponxe:'""" 'Piestion e»t controversée

;

cependant une décision NÉGATIVE nouspa-
'^tplusprobable

;

elle est aussi pluscommune parmi les docteurs.»Le Vol.— <t Levai est excusé quand il constitue une compensation occulte,
{"r laquelle lecréancierenlève en secret auxbiens de sou débiteur uneva-

*

e',r

égale à celle fini lui est due.»
Le Meurtre. — « Il est certain qu'il esl permis de tuer un voleur pour

"""tserver desbiens nécessaires à la vie, parce qu'alors l'agresseur s'attaque
"""'-seulement auxbien», niais in dire tement aussi à la vie elle-même.Mais

" e»t douteux s'il esl permis de luer celui qui i.o- tera injustement atteinte
"et biens degrande iinpcrla.ure.'ruot'fveno/i-'i'lce'ttatrefd /up'e,si les biens

*" Peuvent être défendues avec succès. I,'allii nnilive parait plus probable.
»bl ra'"on '■" 'lue '" ctlarit" n'exigepas que quelqu'unpasse uneperte nota-re deses bienspourconserverla vie duprochain. »

'Quantau régicide, lire Saiiche*, etc. etc. 11

Nouvelles du Saint-Siège.

On écrit deRome, 1e 27 janvier :
La légation russe a expédié hier à Sl-Pélersbotirg un cour-

■■'c-r extraordinaire avec des depêches qui conlientient une ré-
l"inse provisoire aux notes impériales qu'a transmises derniè-
"■ciiuuit M. de Siruve, conseiller d'état. Ce personnage est
-tamenrà ici non''attendre, à ce qu'il parait, la réponse défini-
,lV^«-" pape.

M. Josedel Caslilloy Ayenza, chargé d'affaires
a'I('no'. esl allé par Civitavecchia a Madrid, afin, dit-on, de
i

'lner à son gou vernemen l les explications nécessaires touchantes Conditions auxquelles lo Saint-Siège veut bien entrer en né-
par rapport auxdémêles ecclésiastiques del Espagne.

"espèrerevoir sous peu cet envoyé dans nos murs, où il a'"'««e sa famille.
P» est très-mécontenl chez nous des propos d'O'Coniiell dans

'a longue missive. Le zèle du grand agitateur l'a fait tomber
'■"s bien deserreurs. Les épîtres de la propagandeaux évèques
''llioliques romains de l'lrlande sont véritables et necontien-"e"l que l'exhortation des'absienir de touteaffaire politique.
""s d'autres occasions, le siège pontifical a également fait des
uortatinns j(rirPi|| eS) l'expérience ayant démontré que toute
tcrvention du clergé dans les affaires temporelles est préjudi-

'f''le à l'église. Pour ce qui est de M. Pctrc, ce personage vit
Cl depuis nombre d'années, où il s'occupe d'éludés scieutifi-?(1<,s. Après la mort de M. Aubin, il est entré àsa place, sans
lr« pour cela reconnu omeiellen.enl. C'est une chose pure-"^nt controuvee que ce personnage, surtout lorsqu'il s'agit

"" concordat, soit secondé par un agent auiri-.-iiien. Il estVfai que dans ces derniers temps plusieurs Anglnis de c-cudiiioii8e «om présentes chez le cardinal secrétaire d'état, omis vu

j*'1 aucun d'eux n'avait un caractère officiel, on a jugé quee o|it de leur démarche ne pouvait êlre tout au plus «pie

de reconnaître le terrain. Il n'a jamais été question d'un con-
cordat avec la Grande-Bretagne : notre gouvernement a fait
entendre assez clairement qu'il n'en veut plus passer inucnn,at-
tendu qu'il se lie les mains,et que l'état susdit ne cherche que
trop souvent à éluder les points qui y sont arrêtés. On ne deman-
de ici que le droit de communiquer librement avec le clergé.
La courde Rome ne s'estpoint immiscée aux affaires intérieures
de l'lrlande, ni ne songe à le faire.

Nouvelles et faits divers.
■eOn mande de la Hongrie, ce pays si productif et qui s'ef-

force maintenant de devenir industriel,que la famine sévit dans
certaines parties de ce royaume et en particulier dans le coniitat
d'Arva, avec une telle intensité qu'on y a nommé une commis-
sion spéciale chargée de prendre les mesures nécessaires pour
arrêter les progrès dccc fléau ; dans le seul village d'Erdnelka,
36 enfans, assure-t-on, ont péri littéralement de faim. Cette
nouvelle, qui paraît presque fabuleuse, est donnée par une
feuille de Peslh, qui annonce en même temps, que dans celle
dernière ville, il y a eu récemment un grand bal au profil de
l'association qui a pour objet de f.ivoriser l'industrie hon-
groise.

—Il n'est pas sans intérêt d'exaiiriiierf'orgaiiisation des uni-
versités d' Angleterre. Celles d'Oxford et de< am bridge sont res-
tées telles qu'on lésa créées.Legouvernement de l' Université ap-
partient au chancelieret au vice-chancelier. La dignité dechan-
celier était d'àbordconférée à des membres de l'université ,pnis
aux évèques; mais depuis trois siècles, elleesl occupéepar deslaï-
ques illustres. Le chancelier actuel d'Oxford est le duc de Wel-
lington. Le chef réel est le vice-chancelier, choisi parmi les
principaux des collèges. 11 n'a pas seulement sous son autorité
lecorps universitaire, mais encore la commune et la bourgeoi-
sie, et celteautorité peut aller jusqu'à interdire â un bour-
geois tout commerce avec les étudians et jusqu'à l'expulser de
la ville. Tous lès ans, le 30 septembre, le maire prête serment
entre les mains du vice-chancelier. Celui-ci est assisté de deux
proctors , choisis et installés , comme tous les autres fonction-
naires , avec une singulière et minutieuse solennité.

Oxford couipte dans son sein 24 collèges, dont chacun a sa
propre constitution,.ses

mSurs,

ses fêtes et ses privilèges dis-
tincts; Cambridge en compte 15. Tous ces établissemens sont
réunis à la direction du conseil universitaire, présidé par lo
chancelier, et formé par les masters (recleurs des collèges) et
les scholars (étudians gradués).

La plupart des chaires ont été fondées par des particuliers,
dont elles portent le nom ; cinq d'enlreelles sont de la création
de Henri VIII.

Outre les élèves bnursiers, qui sont en grand nombre, il y a
dans chaque collège des pensionnaires payans, divisés, d'après
le prix tle leur pension, en trois classes : celle des noblemen ,
fils de ducs, marquis etcomtes; celle desgentlemen-commoners,
fils de baronnets, et celle des commoners, qui comprend les
fils de la haute bourgeoisie.

Chaquecollége et chaque université se vantentdes personna-
ges célèbres qui y ont fait leurs études, et généralement on
sait de loin Anglais de distinction, s'il est un homme d'Oxford
ou de Cambridge. Chacun sait, parexemple, quesir ltobert Peel
était vn Oxford-man et Byron vn Cambridge-man, le vieux
Hampden vn homme d'Oxford et Pitt vn homme de Cambridge.
Il va, du reste, une notable différence entre ceux qui ont étu-
dié à Cambridgeet ceux qui ont élé à Oxford : cotix-là ont été,
en général, plus libéraux queceux-ci. Ainsi, Cambridge a eu
l'honneur déformer plusieurs évèques protestans qu'Oxford a
fait brûler.

Il y a quelque temps qu'on a trouvé à Estrablin, près de
Vienne en France, en creusant un puits à environ un mètre de
profondeur, un sceau de bronze ayantpour légende : Hugo Dei
misericordiâfrancus Rex. (Hugues, par la miséricorde de Dieu,
roi de France). Trois empreintes de ce sceau ont.été adres-
sées à M. le préfet par M. Menuet aine, de Vienne, avec prière
d'en faire parvenir deux, savoir: l'une à l'Académie Delphina-
le, l'autre à la société destatistique. Le sceau a trois millimètres
d'épaisseursur 58 millimètres de diamètre, et pèse 8 grammes.
Lorsqu'il a été communiqué à M. Menuet, ce sceau était telle-
ment incrusté dans une agglomération de sable et de petits gra-
viers, qn il n'y avait que quelques lettres apparentes ; il a été

lavé el nettoyé avec soin. M. Mermet écrit qu'il a fait lui-même
cette opération avec les précautions nécessaires, et qu'il a vu
avec plaisir, après la disparition des corps hétérogènes, que le
fond du sceau était revêtu de cette pâture antique dont la con-
trefaçon est au-dessus de la science des faussaires,ajoutant qu'il
considère ce sceau comme réellement antique et ayant apparte-
nu aux fondateurs de la dynastie Capétienne.

— Voici l'intérêt de 1845 pour lecapital des délies que les
gouverneinensquise sont succédé en Trance ont contractées :.

La dette5 p. c. coûte d'intérêt annuel 147,040,480 fr. ; 't.;
p.c, 1,026,600 fr. ; le 4 p. ,-., 22,507,335 fr. ; le 3 p. c",
52,484,216 fr. Total, 223,058,631. fr.

— Les journaux de N tw-York racontent l'histoire d'un juge
qui s'est trouvé mêlé a-une querelle dans un cabaret de bas
étage, et qu'on a vu siéger le lendemain au tribunal avec un' Sil
poché et prononcer sans crupule des condamnations â l'amen-
de et à remprisontiemenlcontredepauvres diables que l'ivro-
grieriéamenait à sa barre.

— Un pari ass^z singulier, dit YIndépendant de la Moselle,
est engagé entre denx statisticiens politiques de Metz ; l'una
gagé contre l'autreque la superficie du papier imprimé, à pro-
pos de l'affaire de; Taïii, était plus que décuple de celle des états:
delà reine Poniarè. Celte feuille ajoute qu'elle tiendra ses lec-
teurs au courant de ce qui adviendra de celle gageure pour la
solution de laquelle il faudra recourir à d'assez curieux docu-
lîiens.

— En Belgique , on fait des,discours et on décerne des mé-
dailles pour toute espèce de choses ; on a vu dernièrement une
exposition' publique de serins à Mous , et un"concours pour les
plus laides grimaces à Gand ; àCourtrai, une société d'amis
s'est réunie pour donner trois prix pour les pins belles masca-
rades. Ces prix sont : 1" une montre d'argent pour le couple,
homme et femme , le mieux masqué ; 2" «ne médaille d'agent
pour le costume le plus gracieux ; 3° une médaille , aussi d'ar-
gent , pour la société la plus nombreuse.

—On connaît et on cite en Belgique des Flamands pur sang
qui ont prêté le sermentdc ne jamais prononcer im seul mot

de franc lis. Hes, chambres de rhétoi-tgneflamandesentreliennent
cet eiigoùmeiii exclusif par des séances publiques et des con-
cours.

» Le dimanche 26 janvier, la société de Goitd-Bloem (de la
fleur-d'or) de Saint-Nicolas, a distribué des prix de déclama-
lion ; il y en avait pour les morceaux sérieux et peur les mor-
ceaux comiques. Un grand nombre de mentions honorables ont
élé distribuées. Il est inutile dc dire que pas un mot, pas une
exclamation en français n'a osé se produire dans celte solennité
littéraire. »

— Un docteur dc Copenhagues'est amusé à rechercher l'in-
fluence qu'exerce sur nos facultés morales et intellectuelles
lus igr- de certaines substances.Quelques-uns des t ésullntsqu'il
signale sont déjà connus , d'autressont nouveaux et des plus
singuliers.

L'ammoniaque et ses préparations, le musc, le eastoreiim,
le vin et l'éther développent l'imagination et rendent la mé-
ditation plus facile ; les huiles pyrogènées disposent à la mé-
lancolie, à la mauvaise humeur, aux hallucinations. Une dé-
coction de chanvre fait naître une intarissable gaîte, et c'est
pour cela que des Indipns font entrer cette plante dans la com-
position deplusieurs boissons enivrantes. Le protoxyde d'azote
provoque le rire, d'où lui est venu son nom de gaz exhilarant.
L'usage de l'arsenic, â des doses infiniment petites, bien enten-
du , détermine la tristesse; celui de l'or, une bonne humeur;
celui du mercure, une grande paresse.

Quant au chlorhydrate de morphine, il produirait une re-
marquable loquacité et une extrême facilité délocution.

E„ entrant au dernier bal des Tuileries, où elle s'était fait
'conduire en remise, la femme d'un pair de France s'aperçut
qu'elle n'avait plus une magnifique chaîne qui ornait au dé-
part, sesépaules. Le lendemain malin, ellesedésespèraitdecet-
le perle, lorsqu'un gamin lui rapporta l'objet qu'il avait vu
tomber â I' inslaat où madame montait dans la remise, maisqu'il
n'avait pu rendre, la voiture étant partie immédiatement.
D'ailleurs le gamin avait préféré choisir son moment pour ob-
tenir la récompense honnête.

Il reçut en effet un franc cinquante centimes, et comme son
désappointement se traduisait en une légère grimace, madame
lui dit : « Mon petit ami, la chaîne n'est qu'en chrysucale. .



VARIÉTÉS.
Leschemiasde fer de la Grande-Bretague.

[Suite et fin. — Voir le journal d'hier.)
(Extrait delà Revue Britannique.)

Le directeur. Comment puis-je ne pas avoir cetle pensée,
lorsque je Irouv e dans la nouvelle loi une clause qui vous au-
torise à racheter tontes les lignes au prix des revenus accumu-
lé* de vingt-cinq ans. revenus qui seraient calculés sur la
moyenne des trois derniers dividendes ?

,e board of trade. Non pas lotîtes les lignes, mais les nouvelles
li. esseulés, et cela avec le consentement des propriétaires.
Le luit, la portée de cetle clause esl manifeste. En elle i, que
voulait-on? limiter, au profit du public et des tarifs, le» divi-
dendes nu taux fort raisonnable de 10 p. c. Mais suffit-il d'indi-
quer une limite pour que les dividendesTa respectent, comme
on respecte un cordon sanitaire? Rien dé plus fugitif que des
bénéfices, rien du pins facile a dénaturer, à déguiser sons mille
formes diverses, telles quesalai rés, nouvellesémissions, enquê-
tes, de, etc. ; en un mol, rien déplus facile que de se partager
officiellement 8, 9 ou 10 p. c. et de se partageren famille 20p.c.
El plus. Le droit confié an gouvernement par la clause dont
voos partiez, a pour but de déjouer ces manSuvres d action-
naires et de compléter les autres dispositions de la loi. Vous
comprenez.

Le directeur. Je comprends que vous voulez nous lier les
bras. Mais revenons au fait , ('t dites-moi, je vous prie , ceque
'nous avons à faire en ce moment ?

Le board of trade. Faites lin effort. Diminuez vos tarifs de
moitié , et fuites voirait public que vous entrez définitivement
dans une xoie d'activité et de progrès. Lepublic, qui est in-
dulgent , vous rendra immédiatement son estime et son argent.

Le directeur. El notre revenu ?
Le boardof trade. Vos transports croîtront immédiatement de

moitié.
Le directeur. Mais notre matériel d'exploitation est encore

insuffisant ; nous ne soumies pas prêts.
Le board oftrade. Que si. Faites avec vos waggons ce qu'on

recommandait au publicain des vieux temps. On lui disait de
remplir ses mesures; remplissez vos waggons- — ils contien-
dront ledouble, davantage même.

Le directeur. Pensez-vous quecette transformation, une fois
opérée sur lotîtes nos lignes, inim puissions compler sur un re-
venu fixe de 10 p. c. ?

Leboard of trade. Nous pensons que, par une sage adminis-
iraliou, il serait possilile de maintenir pendant longtemps mis

bénéfices à 30 p. c. Mais, [unir ce l'aire, il vous faut user du
procédé de votre voisin le filateur, tailler dans le vifel sans
hésiter. Tuis, aussitôt que quelque concurrence pnindra a
l'horizon, ne fulminez pas, ne vous barricadez pas, le so-
leil entre partout : niais abaissez vos pris et la concurrence
mourra d'inanition. Si vous avez le courage de suivre ces
maximes, vuns désarmerez vos rivaux et vous donnerez sa-
tisfaction a l'intérêt public. Les habitations , les manufac-
tures, les villes, peut-élrr, qi'i s'établiront au bord de votre
roule en accroîtront la valeur ; ce seront aillant d'amis in-
téressés a votre pro«pérflé ci qui maintiendront ros dividen-
des a ô, 10, 15 p. c, —ce qui est beau pour un revenu fixe.
Que si vous conseillezà votre suicide et éve.tirez votre poule
aux orcnl's d'or, l'herbe croîtra mélancoliquement sur vos rails
silencieux, vos locomotives se rouilleront , et l'on nommera
votre ligne la folie desrailwags ! (railvviiy-folly).

Le directeur. Et vous vous dites nos amis ? Vous êtes nos as-
sassins. Voilà ( "qu'on appelle la reconnaissance des peuples,
voilà nos couruunes murales ! Permettez-moi , maîtres, de tic-
pas vous en féliciter. El tout cela, pour créer à la place de
notre monopole celui de l'Etat.

Le board of trade. Encore une fois non. Vous avez obtenu
votreprivilège à une époque où la nation était insouciante ou
aveugle ; mais aujourd'hui ses yeux se sont ouverts, et elle ne
permettra pas que le monopole change de main el passe à l'Etat.
Elle veut plus ; elle veut une administration vigilante et habile,
et, avant tout, elle veut des tarifs modérés.

Le directeur, finement. Ne craignez-vous pas que la modé-
ration excessive des prix n'ait pour résultat de communiquer
aux citoyens des habitudes errantes et vagabondes( I ).

Leboaid of trade. Au contraire, ce qui fait les populations
errantes, c'est l'absence d'un travail régulier. La possibilité
de communiquer rapidement d'un I'h-h à un antre donnera
du travail aux ho niiies et des hommes au travail, Les idées, les
industries, les choses se nivelèrent ainsi sur toute la surfa-
ce du pays au profit de la fraternité humaine. Les ouvriers
des villes pourront èmigrer aux époques des moissons, et, lout

en rendant d'immenses services à l'agriculture, ils iront re-
tremper leurs poumons dans l'air vivifiant des campagnes. Les
villas, les maisons de campagne cesseront d'être un luxe à la
portée des seuls nababs ; des marchés immenses s'élèveront
autour des débarcadères et des stations, (tomme se sont élevées
les villes autour des |iorts , des monastères et des canaux.
Les manufactures couvriront le sol et trouveront à la fois
pour leurs débouchés et leurs apprnvisioiiiiemens des messa-
gers rapides el infatigables, nui ne se dessèchent pas comme
tes canaux et ne deviennent pas poussifs eomine les ch«-
i.'inv. deposte ou de roulage. En face de toutes ces merveilles,
on se prend à dire que les raitti ays ne font que de naître, et ou
déplore a V-ec d'autant plus d'amertume l'incurie de ceux qui,
nar ces tarifs excessifs, (liraient les voyageurs et pétrifient le
iiio'uvi ment. Abaissez v.s p,; Xi ( .| | spopulations afflueront sur
vos lignes ; maintenez lo regime onéreux qui pèse sur nous tous

en ce moment, et l'herbe envahira vos rouies pour les Iran--

formeren prairies artificielles.
I* directeur. Ainsi, vous croyez que nosrailuays nous rap-

porteront davantage, si nous en faisons de véritables rues ma-
iinl'actni'iercs en abaissant nos tarifs el y appelant les classes
actives et laborieuses s

Le board rf trade. Sans aUOOfI rli.tite ; et si vous persistez à
les soustraire à f-i-si'onditions rie bon -nar.-lie, .lssen.nl exclus

(1) Celteprévisiona été cii-iigée en diatribe dans quelques publica s

«nglaisé». Le Quaierty l'.c.cer. 'upasdédaignéde,»'en hure l'erlio,etou peut
voir dans un remarquable, article du iiuiuér. de juinquelques pages écrites
sur ce sujet inalhenrenr. avec une verve quinuriiaii une meilleure cause el

-ui.im-itleur.auxt.

du réseau de communications générales qui tôt ou lard cou-
vrira le pays.

Le directeur , à part. Ma foi , je crois que les maîtres ont rai-
son ; mais un liens vaut mieux que deux lu auras. Notre plan
est de temporiser et dc voir venir les èvénemens. Avant tout,
il faut bien prendre ses hauteurs. Nous tenterons la chose tout
doucement; nous en causerons avec nos actionnaires, et s'il
faut baisser les prix, nous les baisserons d'abord de 5 p. c. Nous
sommes déjà parvenus à envoyer vivre ou mourir le système at-

mosphérique en Irlande, et si nous pouvions nous débarrasser
de cet enragé de Wilkinson avec sa haine du monopole, sa li-
gne d'Epsotn et son débarcadère de Londres, nous laisserions
volontiers les Français s'escrimer avec le nouveau système.
Quelques plaisanteries nous suffiraient pour le démolir dans
l'opinion de John Bull , et notre affaire serait faite. Dieu nous
préserve du board of trade et du railway atmosphérique !

Le board of trade. Réfléchissez.
Le directeur. Ayez pitié de nous ! (A part.) Tout bien consi-

déré, nous abaisserons de 1 p. e. dans six mois.
(Exeunt.)

POST-SCRIPTUM.
Les courriers de Bruxelles, de Paris et de Madrid ne nous ar-

rivent qu'au moment où nous niellons sous presse.
Dans lasèancede la chambre des députés de France, du 10,

le ministre dc l'intérieur a présenté le projet de loi relatif aux
fonds secrets. On assurait que les bureaux seraient convoqués
pour le surlendemain, afin denommer lescommissaires chargés
de l'aire vn rapport sur ceprojet de loi, au sujet duquel doits'é-
lever la question de confiance.

M. Duvergier de Ilauraiine a développé sa proposition ten-
dant à substituer le vote public au scrutin secret. Cette proposi-
tion est prise en considération.

Nous remettons à demain le compte-rendu plus détaillé de la
séance de la chambre des députés ainsi que de la chambre des
pairs.

—Le sénat belge, dans sa séance d'hier, a adopté le projet de
loi sur le domicile de secours , ainsi que le budget de la marine
et le projet de loi relatif à la sanction et à la promulgation des
lois, — L e sénat s'est ajourné au 2-4 février.

La séance de la chambre des représentans a été encore
remplie par la suite delà discussion sur les articles du bud-
get de l'intérieur, relatifs aux chemins vicinaux. La cham-
bre a fini par écarter l'amendement de M. Eloy de Burdiiine qui
voulait porter à 500,000 francs le crédit pour l'amélioration de
ces chemins, mais elle a adopté, à l'énorme majorité de 45
voix contre 12, le chiffre de300,000 francs proposé par M. Du-
morlii.'r.

La chambre a volé sans se laisser arrêter par les observations
du gouvernement.

La chambre s'est occupée ensuite du crédit destiné à l'achè-
vement des plans des chemins vicinaux.

— On nous écrit de Madrid, 3 février:
Les séances de nos deux chambres n'ont pas offert un

lrès-gran.l intérêt, tlanseellcdu sénat, a été ouverte la discus-
sion sur la dotation desreligieuses. La loi relative à l'abolition de
la traite continue d'être discutée avec developpement el chaleur
dans la chambre des députés. Le ministre des aflaires-élraiigè-
res, à chaque séance, prêle l'appui de son éloquence au projet
de loi qui a été combattu avec force par M. Pacheco. A la fin
de la séance, il s'est manifesté une certaine agitation motivée,
à ce que l'on disait, par une proposition tendant à ce que le
reste decetteséanceeut lieu à huit-clos.

La séance publique de la chambre des députés a été suivie
en effet par une séance secrète. On sait positivement que le
huis-clos n'a pas du tonl été demandé pour raison politique. Il
s'agit seulement d'un scandale vraiment étrange qui aurait
signalé le bal donné dernièrement par le général Narvaez, et

d'un fait compromettant pour une personne dont le caraclèrede
représentant de la nation devait naturellement éloigner tout
soupçon, surtout en matière d'indélicatesse et d'abus de con-
fiiince. L'agitation de la chambre vers la fin dc la séance s'ex-
plique naturellement-jusqu'à ce que celte affaire, qui promet
d'être scandaleuse,soit tombée dans le domaine de la publicité
(ce qui probablement ne se fera pas attendre beaucoup), nous
devons nous abstenir d'entrer dans des détails.

Bourse de Madrid du 3 février.
3p. c. 32L au comptant, 33J à6O jours. —5 p. c. 2-4 à

60 j.

Cours des Fonds Publies.
Bourse d'Amsterdam du 11 Février.
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Les fonds hollandaisse sont soutenus à leurs derniers cours sans donner
lieu à de grandesaffaires.

Il s'est présente beaucoupd'acheteurspour les actions du chemin de fer
du Rhin , et ces actions ont haussé de nouveaude 1
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p. c.
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Bourse d'Anvers du 11 Février.
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PÉRIODE D'HIVER.
Heures de départdu Chemin defer Hollandais.

D'Amsterdam à La Haye.
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MARIE DE ROHAN.
On commencera d SEPT heures.
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Correspondance Musicale.
Le 15 «lece moi» , le 1"numéro dc

PUBLICATION MUSICALE PARAISSANT LE QUINZE DE CHAQUE M01S
;

et composée de :

I°. BBett.v romance» , grantlformat,
2", Bne caraline tle 4 tt G page» ,

grSvéi'S snr planches.

Fiaß*is 35 cents.

ON S'A BOM X

chez MM. les directeurs de postes et chez les principaux
librairesdit Royaume.

M. S. M. DEi-rrz,
Dentiste de LL. MM. le Roi et la Reine et de LL. AA. RR. le Prince d'Orange
et le Prince Frédéric des Pays-Bas, arrivera le 17 dans la résidence pou'
y séjourner jusqu'au 21 de ce mois.

Il descendraà l'Hôtel dit Toelast sur le Kleine Groenmarkt.

Pour cause d'agiiindissemens, les ]TlagaSinS , Ateliers et00'
miellé de la maison PRIVAT, ci-devant rue de la Paix, viennent
d'être transférés nie Nente-Saint-Augnslin, n" 41, près la rue de la Paix.

Ce vasle et bel établissement,qui permet à la maison PRIVAI c"-
donner encore plus d'extension à la fabrication de ses GailtS, lui donn»
les moyens de satisfaiteaux demandes chaque jour plus nombreuse»qui lal
sont faites dans sa belle ganteriesi bien appréciée de toute la haute société.

Ses seuls correspondausen Hollande sont toujours:
M. André Silinon , àLa Haye; MM. Brandon et Cie. , à Amsterdam

;

Mai-
Veuve van der Hulst, à Amsterdam; M. B. M. Spiers , à Rotterdam

;

M. B-
Donekerwolcke, à Nymègue.

LA HAYE, chez Lé->;>ol*l Lflebcuberg, Lage Nieuwslnwt.
Dépôt-^éneral à Amsterdam èhez M. ScunnuEVEin et Fn.s,

Beurssteeg; et lx Rotterdam, cheiS. uvßrï- Srokck, Hoofiinifeg.
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